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Manuel pratique complet de l’enculage du sexe dit « faible » par le sexe dit « fort », Éloge du cul, certes fort détaillé dans ses différents articles, ne se limite pas à des recettes pratiques. Il est parcouru d’un bout à l’autre – certaines lectrices dussent-elles s’en indigner – par une tendresse venue du fond du coeur.

 

Dans la jouissance en effet, estime Paucard (et il s’efforce de faire partager la sienne à sa partenaire), « soyez certain que dans ces moments-là [...] se réalise l’incroyable unité des contraires. Aucun d’eux ne se préoccupe tant soit peu de l’autre et pourtant, miracle, les deux jouissent. En quelques minutes, d’esclaves, nous sommes devenus égaux. »

 

Ainsi débarrassés de tout altruisme déplacé, les partenaires peuvent donner libre cours, à loisir, et chacun de leur côté, à leur jouissance personnelle. Qu’en pensez-vous ?



PRÉFACE

Le premier état imprimé d’Éloge du cul remonte à 1977. À l’époque Alain Paucard publie six textes « en auto-édition » comme il dit, sous le titre Carnet d’un obsédé, en édition de luxe à tirage limité, quelques exemplaires comportant une gravure originale.

 

Pierre Gripari lui conseille d’en adresser un exemplaire à Bernard de Fallois, qui lui commande de son texte une édition considérablement augmentée, publiée sous le même titre en coédition par Julliard/L’Âge d’homme en 1984. Pour la présente réédition, Alain Paucard a choisi de revenir au titre Éloge du cul (plus franc et à mon sens plus précisément évocateur) qu’il avait déjà utilisé pour une édition partielle vendue selon la formule, me dit-il, de « nouvelle postale » (formule récente que j’ignore, mais qui doit présenter sans doute de l’intérêt).

 

Alain Paucard – et il en est assez content –, occupe une place assez particulière dans les lettres françaises depuis une trentaine d’années. Essayiste, romancier, dramaturge de bonne tenue, préférant en général les éditeurs un peu marginaux, on ne l’a guère vu courir les grands prix littéraires. C’est plutôt un homme de l’ombre (quoique l’on ait vu parfois certains de ses travaux bizarrement couronnés par l’Académie française).

J’ai participé jadis dans le temps à répandre une de ses productions dans le public. En 1983, les Éditions Garnier (peu avant de disparaître sans gloire) publièrent ainsi un très documenté Guide Paucard des filles de Paris, qui ne les sauva pas de la faillite.

 

Alain Paucard a commis aussi diverses productions littéraires que je ne peux ici commenter, faute de place. Elles témoignent d’un esprit libre, curieux et divers.

 

Éloge du cul – je n’ai pas connaissance de la totalité de la production littéraire d’Alain Paucard – paraît en être la part qui touche le mieux à ce que nous entendons par érotisme.

C’est un texte parcouru d’un bout à l’autre par un élan entraînant, franc et joyeux, bien propre à susciter chez le lecteur l’émulation la plus propre à le guider (s’il n’y était déjà parvenu de sa propre initiative) sur les chemins, dits par d’aucuns « pervers », de l’exploration complète par ses propres parties génitales, du corps de sa partenaire féminine.

On y trouve, certes, des considérations générales d’une utilité certaine.

Ainsi d’un petit chapitre où des considérations très personnelles sur ce qu’on entend généralement par « vice », sont fort bien exposées :

« Où commence, où s’arrête le vice ? La question est complexe. Certains s’imaginent être vicieux parce qu’ils enculent, d’autres sont persuadés d’être normaux en pratiquant la scatologie. Il existe pourtant un étalon : celui de son propre désir. Le vice est la marche immédiatement supérieure de mise en pratique des envies secrètes auxquelles auxquelles on se hisse. Le vice, c’est ce que je n’ai pas encore réalisé, mais seulement ce qui se présente à moi, après la somme de mes horreurs passées. »

 

Il y a par ailleurs des anecdotes personnelles fort instructives et fort documentées sur les prostituées.

Et quelques autres analyses pertinentes sur le cinéma, la censure, etc.

J’en passe...

 

Mais il y a plus –, et mieux. Tout en détaillant de la meilleure grâce du monde ses pratiques sexuelles favorites, mu par « le prosélytisme ardent qui nous anime » (dit-il), Alain Paucard nous livre une philosophie qui, pour n’être pas nouvelle, gagnerait certainement aux yeux de quelques-uns, à être remise davantage au goût du jour.

 

En effet, dès les premières pages, il se déclare « violemment pour » les droits égaux de l’homme et de la femme. Bien sûr, « la femme, c’est clair, c’est net, je la veux soumise, je la veux servante, je la veux esclave », dit-il.

Contradiction ? Pas du tout. Dans la jouissance de la partenaire féminine, « soyez certain que dans ces moments-là et bien qu’elle se signale à votre attention en vous griffant, en vous insultant, vous n’existez plus. »

Et c’est là, selon Paucard, « que se réalise l’incroyable unité des contraires. Aucun des deux ne s’occupe tant soit peu de l’autre et pourtant, miracle, les deux jouissent. » En conclusion : « En quelques minutes, d’esclaves, nous sommes devenus égaux. »

Aucun mépris donc d’un sexe pour l’autre. Au contraire, une tendresse certaine. Mais la reconnaissance nette et définitive du « chacun pour soi » que sont pour certains et certaines les rapports amoureux. Il y a du Montherlant (celui des Jeunes filles, évidemment, pas celui des Garçons) chez Paucard.

 

Est-ce là un érotisme universellement communicatif ? Certainement pas aux yeux de tout le monde.

Mais non moins sûrement pour tous ceux qui trouveront dans cet Éloge du cul – par ailleurs fort élégamment écrit d’un bout à l’autre –, encouragements, confirmations, ou matière à délectables rêveries.

 

Et n’est-ce pas pour cette part de nos lecteurs que nous œuvrons de préférence ?

 

JEAN-JACQUES PAUVERT

 

Tous les imbéciles de la Bourgeoisie qui prononcent sans cesse les mots : « immoral, immoralité, moralité dans l’art » et autres bêtises, me font penser à Louise Villedieu, putain à cinq francs, qui m’accompagnant une fois au Louvre où elle n’était jamais allée, se mit à rougir, à se couvrir le visage, et me tirant à chaque instant par la manche, me demandait, devant les statues et les tableaux immortels, comment on pouvait étaler publiquement de pareilles indécences.

 

CHARLES BAUDELAIRE,

Mon cœur mis à nu.



CONTRAT DE PLAISIR

Il est convenu entre X..., de sexe masculin, et Y..., de sexe féminin, ci-devant nommés partenaires, de respecter les clauses du présent contrat.

 

ARTICLE I

La recherche du plaisir est le but unique de l’activité sexuelle du couple ; toutes autres recherches se subordonnent à celle-là. Dans cet ordre d’idées, chacun des partenaires s’engage à informer l’autre, dans les plus brefs délais, de toute nouveauté esthétique ou morale, même la plus saugrenue en apparence, qui puisse être gagnée à être propagée.

 

ARTICLE II

Dès que les contingences matérielles le permettent, chacun est libre d’amener qui bon lui semble au lieu de résidence. Toutefois, il ne peut obliger son partenaire à participer aux jeux avec l’invité(e).

 

ARTICLE III

Chacun des partenaires est libre de sortir seul ou accompagné sans son propre partenaire. Il doit toutefois déposer une demande préalable. L’autre ne pourra refuser si la demande est présentée vingt-quatre heures à l’avance. Passé ce délai, une telle demande peut être refusée.

 

ARTICLE IV

Dans le plaisir, il n’y a d’esclavage que temporaire. Chacun des partenaires peut jouer alternativement le rôle qu’il lui convient de jouer. Le lit est un lieu clos, en dehors de la vie sociale. Tout ce qui s’y fait ou dit n’a pas de pouvoir sur la vie quotidienne des partenaires. D’ailleurs, ces mêmes partenaires, violemment pour les droits égaux de l’Homme et de la Femme, n’admettraient pas que les rapports quotidiens de la vie soient confondus avec les rapports sexuels, jeux par excellence.

 

ARTICLE V

Les partenaires sont bien d’accord pour tout tenter. Ils n’entendent pas par là ce qui pourrait altérer gravement la physiologie du corps (drogue, tortures, etc.) mais bien la multiplicité des poses, accessoires, éclairages et tout autre détail ajoutant au plaisir proprement dit.

 

ARTICLE VI

Le plaisir est un acte culturel. Il est connu que les amants ont toujours des conversations plus fructueuses après qu’avant. Les partenaires s’engagent à se tenir au courant des diverses manifestations artistiques et à les relier à leur recherche sensuelle.

 

ARTICLE VII

Y compris la gastronomie, l’habitat, les voyages, le jeu, etc.

 

ARTICLE VIII

Les partenaires s’engagent à faire œuvre de prosélytisme. La salubrité publique en est l’enjeu.



ÉLOGE DU CUL

À Jacques Serguine, évidemment.

 

J’aime le cul. J’aime sa forme, son utilité, la place qu’occupe le mot cul dans la conversation. On dit un bouquin de cul, un film de cul, une partie de cul. Essayez de dire un bouquin de con, un film de bite, une partie de couilles, ça sonne mal. On dit aussi « je n’ai pas de cul », pour indiquer le manque de chance, ce qui montre à quel point le cul est une aubaine, ou encore « je suis tombé sur le cul » la pire chose qui puisse arriver à un cul.

Les sots critiquent le cul, lui opposent le con. Contrairement à tous leurs racontars, c’est le con qui est sale, pas le cul. Le con à peine lavé suinte de nouveau comme une vilaine blessure ; le cul lavé demeure propre longtemps comme un sou neuf.

Le cul comporte deux parties principales : les fesses et le trou du cul.

Les fesses sont incontestablement les parties les plus esthétiques. Rondes et fermes, situées à bonne hauteur, elles captent l’attention du regard incisif, appellent la caresse de la main ou de l’extrémité du pénis, provoquent bien souvent une claque sonnante ou poussent tout simplement la dite main à la fessée.

Le trou du cul ne s’aperçoit pas directement, il faut écarter les globes. Les femmes intelligentes l’offrent d’elles-mêmes. Les hommes intelligents y présentent d’abord la langue.

Le trou du cul est fascinant. On est là, on regarde fixement, le Monde s’en va, les soucis s’envolent. Plus de chambre, plus de lit non plus, plus de femme, plus de soi, plus rien que le Trou du Cul dans son immensité. Je m’arrête toujours à l’entrée comme devant un temple sacré. La rosace délicate semble implorer la pitié. Mais les joies du cul ne connaissent pas la pitié. Elles ne connaissent que l’implacable rigueur d’un plaisir exempt d’implorations.

Le premier cul que je visitai fut celui de ma cousine. La sotte s’était refusée à moi depuis notre première rencontre, alors qu’elle avait quatorze ans. Tout vient à point à qui sait attendre, surtout quand la vengeance est un plat qui se mange par-derrière.

Je lui fis mal, c’est certain. Qu’elle me rende cette justice, moins que son fiancé agent de police la semaine d’avant. En l’enculant, je vis brusquement le saint visage de ma chrétienne grand-mère et je compris que je venais d’offenser la Chrétienté. Double jouissance.

J’aime l’excitante coloration du visage des femmes qu’on encule, leurs supplications contenues pour ne pas gâcher notre plaisir. Elles risquent parfois un « je fais ça pour toi ». D’un geste, je leur indique que leur seule attitude possible est la soumission, face contre l’oreiller.

Je ne suis pas tout à fait sincère. En fait, je préfère enculer celles qui aiment ça. J’ai énormément d’affection pour les enculées. De la même façon que j’ai du respect pour celles qui avalent, les lesbiennes et les putains.

Je n’ai jamais compris la sotte assertion d’un professeur de mes amis qui soutient qu’un amateur de cul se fera inévitablement enculer un jour. C’est stupide. Un masochiste ne devient pas nécessairement un sadique. La dialectique affirme que les choses se transforment en leur contraire. C’est juste. Mais les contradictions se résolvent dans le temps. Je ne vivrai peut-être pas assez vieux pour ça.

En attendant, j’encule, ça fait des souvenirs pour la vieillesse.

Je pense à cette demi-vierge qui me dit poliment

— S’il te plaît, ne mets pas ta verge dans mon rectum.

Je passai outre, la lui mis et elle s’en trouva fort bien, devint une adepte de cette étreinte satanique.

Une autre, qui tint absolument à me prévenir

— Oooh ! Je vais chier, je vais chier.

— Eh bien, chie, ma chérie, chie ! répondis-je, puisque telle était sa manière.

Beaucoup d’hommes m’envient. Eux n’arrivent jamais à enculer leurs femmes et leurs maîtresses. C’est pourtant simple. Il faut convaincre. Tel un propagandiste, convaincre encore et encore. Quand les réticences morales tombent, reste la pratique. Jurez que vous irez doucement, qu’à la moindre douleur vous ressortirez.

Bien entendu, ne tenez pas votre parole. Quand on a du mal à rentrer dans un cul, on ne va tout de même pas en sortir pour une lubie de femme.

Évitez soigneusement la vaseline et tout ce qui pourrait permettre de rentrer facilement, excepté la salive.

La pose la moins douloureuse pour la femme est évidemment la moins agréable pour l’homme. C’est sur le côté, l’homme légèrement plus bas. Je reste fidèle à la bonne position à plat-ventre. Là au moins, pas de danger qu’elle s’en aille.

Un autre avantage des culs est qu’ils sont toujours vierges. Les sots majoritaires préfèrent les femmes vierges. Le pucelage de devant a l’immense désavantage de ne servir qu’une fois. Avec celui de derrière, pas de problème. La femme offre son cul mille fois et mille fois l’homme croit passer le premier, trompé par les adorables fausses réticences de la sodomite avertie.

La promotion et l’avènement (légitimes) des contraceptifs ont rendu caduque une raison supplémentaire d’aimer les culs. Dans la dure nuit du Moyen Âge, le cul a bien souvent été le préservatif du pauvre. L’Église avait si bien senti le danger représenté par le cul qu’elle l’avait assimilé au diable. Il ne nous reste qu’à aimer diablement le cul.



DU PLAISIR DE LA FEMME

À Pierre Laurendeau.

 

J’ai l’ambition d’apporter ma contribution à la déchirante question du plaisir féminin. Je n’ai pas la prétention de trancher, je viens simplement pour témoigner.

Comme tout un chacun, j’ai ma petite idée là-dessus, je pense que le plaisir est cérébral avant que d’être vaginal ou clitoridien, et c’est pourquoi je crains la lobotomie tout autant que l’excision ou l’émasculation.

Pour paraphraser les vieux coloniaux, je dirai que le clitoris traverse et le vagin civilise. Je n’en veux pour preuve que la position politique des féministes, selon qu’elles se réclament de l’un ou de l’autre.

Grosso modo, le clitoris représente la gauche extra-parlementaire (cf. Kate Millet) alors que le vagin est l’emblème de la gauche traditionnelle (cf. Doris Lessing). L’une et l’autre position politique ont leur raison d’être. Le clitoris gauchiste, en nous titillant sur les problèmes de la femme, nous fait prendre conscience de certains abus criards des mâles, mais le vagin social-démocrate tranquillise l’électorat modéré et met en place l’harmonie sociale. Le clitoris révolte, mais le vagin rassure.

Il rassure, mais il ne repose pas. Les vaginales exigeantes sont bien souvent la terreur des hommes les plus vigoureux. Avec celles-là, c’est du direct, du droit au but.

Ont-elles vraiment besoin d’un être humain entre les cuisses ? C’est une question que je me suis souvent posée. Je me souviens de cette jeune femme qui poussait des hurlements, alors que ma fenêtre – donnant sur une étroite cour – était ouverte (mais les stores baissés). Je sortis d’elle (littéralement je déconnais), mis un doigt dans son vagin, le temps de fermer la fenêtre avec l’autre main, puis revins tranquillement me remettre en position.

Elle ne s’était aperçue de rien !

Si un hors-d’oeuvre ne fait pas un repas, un repas uniquement constitué d’un plat est du plus triste effet.
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